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PROLOGUE

ERIC

Dès mon réveil, j’avais senti que quelque chose n’allait pas. Était-ce mon instinct, ou autre chose ? Je ne saurais le dire, mais j’étais persuadé que quelque chose clochait. La Rover de mon père était garée dans l’allée, pourtant, je ne le trouvai pas dans la maison. Depuis l’entrebâillement de la porte de la chambre de mes parents, j’observais ma mère, recroquevillée sur le côté. Sa poitrine se soulevait et s’abaissait lentement sous la couverture, la douce lumière de l’aube filtrant à travers la fenêtre du fond. Mon ventre se noua. J’étais furieux.

Bordel.

J’avais fouillé la maison de fond en comble. Aucun signe de mon père, pourtant son téléphone se trouvait sur la table de chevet, et les draps de son côté du lit étaient froissés. Je ravalai un grognement alors que mes phalanges menaçaient de se briser à cause de la pression que j’exerçais sur le montant de la porte.

J’accordai un dernier regard à ma mère avant de tourner les talons et de descendre les marches.

J’en avais assez de ces conneries.

Si mon père pensait que j’allais lâcher l’affaire, il se trompait. Ce salopard était infidèle.

— C’était une erreur. Ta mère n’a pas besoin de le savoir.

C’est ça. Va te faire foutre, Papa.

En règle générale, une fois qu’on a admis une erreur, on cesse de la répéter.

J’ouvris la porte à la volée d’un geste rageur. Mon regard balaya l’allée, puis il glissa sur l’herbe fraîchement tondue qui séparait notre maison de celle des voisins. Je reconnus les deux voitures garées devant, ce qui me mit encore plus en colère. Mon cœur cognait dans ma poitrine, comme une bombe prête à exploser. Mes mains tremblaient de fureur tandis que j’avançais, pieds nus, sur la pelouse encore humide. Des chaussures ? Qui en avait besoin dans un moment pareil ? Au diable les chaussures ! Le torse nu, j’avais la chair de poule. Un tee-shirt ? À quoi bon ? Au diable les vêtements !

Une main sur la poignée de la porte, j’inspirai calmement pour tempérer ma colère, avant d’ouvrir. Je savais que mon esprit me jouait des tours, pourtant, j’étais persuadé de pouvoir sentir l’odeur du sexe depuis l’entrée.

Je n’avais pas mis les pieds dans cette maison depuis une éternité. Mon cœur se serra lorsque des souvenirs jaillirent – des souvenirs que j’avais constamment refoulés au cours des dernières années afin de rester sain d’esprit. Je les chassai de ma tête et montai les marches trois par trois. Mes yeux se dirigèrent aussitôt vers la porte de la chambre de Madeline, mais je passai devant à toute vitesse, agacé que son visage hante mes pensées si tôt le matin. Oreille tendue, je penchai la tête et les mèches de mes cheveux noirs retombèrent devant mes yeux.

Je déglutis brusquement en sentant le goût de la bile au fond de ma gorge.

Il ne me fallut pas plus de trois secondes pour atteindre la porte d’où s’échappaient des claquements de peau contre peau et des gémissements aigus, mais au moment précis où je l’ouvris, tout sembla se passer au ralenti.

Mon cœur cognait si fort contre ma cage thoracique que c’en était douloureux. Je n’entendais que mes pulsations. À chaque coup de reins de mon père dans l’intimité de la mère de Madeline, je sentais ma rage s’intensifier jusqu’à atteindre un seuil terrifiant. Je fulminais. La pièce entière prit une teinte rouge diabolique.

— Rentre. À. La. Maison ! aboyai-je.

— Eric !

Mon père se figea, toujours enfoui dans la mère de Madeline.

— Sérieusement ? Sors de là ! s’écria-t-il.

— Je vais t’arracher de sa chatte si tu ne dégages pas de là tout de suite ! Tu me dégoûtes !

— Brett.

La mère de Madeline s’agita sous mon père et je détournai aussitôt le regard. J’avais la nausée et j’étais dans une colère noire.

Ma pauvre maman.

Le froissement des draps et les soupirs agacés de mon père firent grimper ma voix d’un ton.

— Je ne me tairai plus ! Ça va trop loin. Tu baises encore la salope du quartier avant d’aller te glisser dans le lit de ta femme ?

Je croisai son regard noir, agacé. Je savais que mon expression reflétait la sienne : sourcils sombres et froncés, mâchoire saillante et crispée, cheveux de jais ébouriffés au sommet du crâne, regard bleu acerbe. J’étais sa copie conforme.

— Je te déteste. Je te déteste tellement ! Maman mérite beaucoup mieux que toi.

Je n’avais pas toujours ressenti de la haine pour mon père. Il avait longtemps été mon modèle : un travailleur infatigable, doté d’un charisme si puissant que les autres s’effaçaient sur son passage sans qu’il ait à prononcer un mot. Il faisait encore rougir ma mère, parfois, et savait intimider ceux qui méritaient d’être recadrés. Mais en grandissant, j’avais commencé à comprendre des choses.

Mon père détourna les yeux un instant, tandis que la mère de Madeline remontait le drap en satin sur sa poitrine. Je la foudroyai du regard. Elle était tout aussi fautive que mon père. Il n’en était pas arrivé là tout seul. À eux deux, ils faisaient une belle paire d’ordures.

— On va en discuter dehors.

Je m’esclaffai d’un rire sarcastique.

— Je n’ai rien à te dire. Tu vas rentrer à la maison et dire à Maman que tu es une merde.

Ma colère était toujours présente, elle bouillonnait sous ma peau. Toutefois, je mentirais si j’affirmais ne pas avoir ressenti une certaine hésitation en voyant la ride entre les sourcils de mon père se creuser. Parmi les qualités que j’avais énumérées, j’avais oublié son arrogance. Mon géniteur n’aimait pas qu’on le mette mal à l’aise devant les autres. Je savais d’expérience à quel point il pouvait se montrer intimidant lorsqu’il se sentait menacé.

— Tu n’as pas le droit de me parler comme ça.

Il marqua une pause pour remonter sa braguette. J’attendais, les bras croisés sur le torse. Ma mâchoire se contracta et je retins un grognement.

— Je ne dirai rien à ta mère. Je ne veux pas la faire souffrir.

— Dans ce cas, je lui dirai moi-même, espèce de mauviette.

Je crachai ce mot avec un tel mépris, une telle colère, que la mère de Madeline sursauta. Mes bras retombèrent le long de mon corps et je tournai brusquement les talons, prêt à me tirer d’ici pour aller accomplir cette mission foireuse : briser le cœur de ma propre mère. Cependant, à la toute dernière seconde, je m’arrêtai net.

— Maman ?

Merde, merde, merde !

Ses yeux voilés de larmes s’adoucirent un instant alors qu’elle soupirait, le regard rivé sur moi. Ma colère s’évanouit aussitôt.

Putain !

— Maman… je suis tellement…

Sa main effleura mon torse, légère comme une plume. Ses grands yeux marron noyés de larmes ne me quittaient pas.

— Je t’aime plus que tout, mon chéri.

— Heather, hoqueta mon père.

Ma mère retira vivement sa main de ma poitrine et chassa ses larmes d’un battement de cils. Sans un mot, elle fit brusquement demi-tour et descendit l’escalier. Sa robe de chambre rose pâle ondulait derrière elle tandis qu’elle avançait vers la porte… sans jamais se retourner.

Mon père jura à mi-voix et s’élança à sa suite en l’appelant. Moi, je restai figé, comme cloué sur place.

Il fallait que je bouge – et vite – avant que Madeline, attirée par tout ce vacarme, ne sorte de sa chambre. La dernière chose dont j’avais besoin, c’était de croiser son regard.

Je baissai les yeux, regrettant presque que ma colère soit retombée. Je ne voulais pas ressentir cette culpabilité, celle d’avoir trop longtemps gardé pour moi le secret de l’infidélité de mon père et de qui il était vraiment  : un salaud. Et pourtant, elle était là, bien présente, écrasante.

Je retins mon souffle et pressai ma main contre le vide béant logé dans ma poitrine.

— Eh bien, il était temps, lança une voix féminine.

Malgré moi, je tournai la tête vers elle, alors qu’une voix intérieure me suppliait de ne pas le faire.

Putain !

Ses longs cheveux blonds cascadaient sur ses épaules fines et encadraient sa poitrine rebondie. Plus bas, je remarquai un short en coton bien trop court et ses pieds nus aux ongles vernis en mauve. Je m’obligeai à garder les yeux fixés sur ses jambes plutôt que son visage, parce que je n’étais pas prêt à affronter son expression.

— Qu’est-ce que tu veux dire, Madeline ?

Ma poitrine se gonfla. Tant mieux, cela signifiait que ma colère revenait.

Elle laissa échapper un petit rire. Contre ma volonté, mon regard se fixa sur sa bouche rose et pulpeuse.

— Il t’en a fallu, du temps pour comprendre.

Est-ce qu’elle… est-ce qu’elle était au courant depuis le début ?

Je m’approchai d’elle et posai enfin mon regard dans ses yeux bleus, ces yeux d’une profondeur qu’elle s’efforçait toujours de dissimuler. Un instant fugace suffit à faire resurgir l’ancienne Madeline : celle qui m’avait envoyé une carte de prompt rétablissement quand j’avais attrapé la varicelle en sixième ; celle qui nous avait apporté un panier de cookies tout juste sortis du four après notre emménagement dans le quartier ; celle qui m’avait offert un bracelet d’amitié un soir d’été après avoir joué au basket avec moi jusqu’à minuit dans mon allée. Je revis la Madeline au teint frais, aux yeux ensommeillés et sans maquillage, celle que j’avais secrètement désirée avant que tout ne bascule. La douleur latente de l’avoir perdue me traversa, attisant davantage la colère que je peinais à contenir.

Je m’approchai un peu plus, mon visage tout près du sien, et je la plaquai en douceur contre le montant de la porte. D’un geste ferme, je relevai son menton délicat pour l’obliger à me regarder dans les yeux.

— Tu le savais ?

Je ne pris pas la peine de masquer le dégoût qu’exprimait ma voix.

— Évidemment. Ton père se tape ma mère depuis des années, Eric.

Je ne voulais rien laisser paraître, mais malgré moi, mon visage prit un air abattu pendant un quart de seconde.

Depuis des années ?

Je crus apercevoir une pointe de remords dans son regard.

Si je n’avais pas été aussi en colère, je me serais demandé pourquoi elle avait brièvement laissé tomber son masque de froideur. Mais j’étais en colère. Je rageais. Ma poitrine était pressée contre la sienne, et je repoussai le désir qui montait en moi avant de lancer d’un ton tranchant :

— Tu le savais depuis le début et tu n’as jamais pensé à me le dire ? Ou mieux encore…

Je la poussai davantage, écrasant son dos contre le bois du cadre de porte. Les mèches de cheveux blonds qui glissèrent de son visage firent ressortir ses pommettes hautes et lisses. Madeline était un mystère, elle affichait un masque en permanence. Difficile de deviner ce qui se passait dans sa tête, mais je sentais la gêne que je lui causais en cet instant.

— … pourquoi tu n’as pas dit à ta mère d’arrêter d’écarter les cuisses ?

Un rire sarcastique jaillit de sa bouche alors que je repoussais lentement une mèche de son visage. Sa respiration se bloqua et ses lèvres s’entrouvrirent.

— Je suppose que les chiens ne font pas des chats, hein ? ajoutai-je.

Elle referma la bouche et détourna la tête. Un soupir de colère m’échappa. La peau nue de mon torse effleurait ses seins couverts. Je sentais la dureté de ses tétons à travers le coton fin et ça me rendait furax. D’autant plus furax que ça me plaisait.

— Tu l’auras voulu, princesse.

Je reculai en remarquant ses mains crispées sur le bois derrière elle, les phalanges blanchies.

— Tu trouves que Christian a été vache en se moquant de toi à la soirée, il y a deux semaines ?

Je tournai les talons, secouai la tête et lui lançai un regard sournois par-dessus mon épaule.

— Attends de voir ce que je te réserve.

Alors que je descendais l’escalier, j’essayais de reprendre mon souffle, sans savoir si ma respiration saccadée était due au contact de son corps contre le mien ou à ma colère. Dans tous les cas, j’avais l’impression d’avoir enchaîné trois cents sprints sur un terrain de football.

— Ce n’est pas ma faute si ton père est un putain de porc, Eric.

Je m’arrêtai net sans me retourner pour ne pas croiser son regard hypnotique.

— C’est vrai. Mais tu es une sacrée garce de ne pas me l’avoir dit. Je t’ai toujours accordé le bénéfice du doute, Madeline, en souvenir du bon vieux temps, mais la fille sympa que j’ai connue il y a des années a bel et bien disparu.

Elle attendit que je sois presque rendu à la porte pour crier dans l’escalier :

— Je n’ai pas peur de tes petits jeux, Eric, ni de ceux de Christian !

— Tu devrais, soufflai-je avant de franchir la porte.


CHAPITRE 1

MADELINE

QUELQUES MOIS PLUS TARD.

Il paraît que les années de lycée sont les plus belles de toutes, que les souvenirs des matchs de foot en soirée, joués sous les projecteurs, et des acclamations dans les gradins resteront à jamais gravés dans nos cœurs. Sans oublier les festivités d’avant-match, les interros surprises, les bals de promo et tout le reste. Mais laissez-moi vous dire que c’est faux, les années de lycée ne sont pas les meilleures de notre vie. Sinon, mon avenir serait terriblement sombre.

Le hurlement strident de mon réveil enfonça un peu plus le couteau dans la plaie – un couteau que j’avais hélas moi-même planté là en premier lieu. J’allais devoir me pointer dans cette saloperie de lycée élitiste dans moins d’une heure. La perspective de franchir les portes d’English Prep avec une cible dans le dos ne m’enchantait pas vraiment, et encore moins après avoir si peu dormi.

Une fois de plus.

L’estomac noué, je pris mon téléphone pour voir si j’avais reçu des messages, mais il n’y en avait aucun.

Quelle surprise.

Je fis défiler les SMS restés sans réponses que j’avais envoyés à Sky – qui n’était pas vraiment une amie, mais plutôt une connaissance qui m’avait aidée, en quelque sorte.

Moi :

[Sky, réponds-moi, s’il te plaît.]

[Je suis au courant pour les courses. Je sais que ça a mal tourné, mais je ne sais plus quoi faire.]

[Je paierai le triple.]

[Je ne dors plus depuis une semaine. Donne-moi au moins le numéro de quelqu’un qui pourrait m’aider.]

Les doigts agrippés à mon téléphone, je pris une profonde inspiration par le nez. Si une tierce personne lisait ces messages, elle me prendrait pour une toxico en plein délire. Ce n’était pas le cas. À ma connaissance, les somnifères n’étaient pas encore devenus la drogue branchée du moment.

Je pourrais aller chez un médecin. Il me prescrirait sûrement quelque chose de légal pour m’aider à dormir, mais il me demanderait aussi pourquoi je faisais des insomnies, et il était hors de question que je m’embarque dans cette voie-là – je risquerais de sombrer.

Je me redressai lentement et jetai mon téléphone au pied de mon lit d’un geste agacé avant de me lever. Chaque muscle de mon corps était douloureux. Je ne faisais plus partie de l’équipe des pom-pom girls depuis des mois, mais j’avais pourtant l’impression d’avoir fait des acrobaties pendant des heures hier soir. Mon crâne était sur le point d’exploser, et un seul regard dans le miroir suffit à me faire grimacer. Les poches sous mes yeux bleus étaient méchamment gonflées. Même ma peau semblait fatiguée.

Comment c’est possible ?

Mon uniforme à carreaux d’English Prep était posé sur mon bureau, à l’autre bout de ma chambre, symbole provocateur d’une nouvelle journée en enfer. D’ordinaire, je portais mes cornes de diable avec fierté dès mon arrivée au bahut, et je m’accommodais des regards méprisants de mes camarades. Cependant, avec trois heures de sommeil en une semaine, je n’avais plus l’énergie de faire quoi que ce soit. Même réussir à m’habiller relevait de l’exploit. Mais si j’avais davantage envie de m’arracher les cheveux que de les coiffer, il était néanmoins plus simple de les laisser retomber sur le bouledogue emblématique d’English Prep qui ornait ma veste.

Arriver au lycée chaque jour était une rude dose de réalité que j’étais obligée d’encaisser sans broncher. Mais les jours comme celui-là – où la force de revêtir un sourire narquois et ma carapace sans faille me manquait – j’avais envie de hurler à pleins poumons à quel point j’étais désolée. Désolée d’avoir traité les autres comme des moins que rien. Désolée de n’avoir entretenu que des amitiés forcées et à sens unique. Désolée d’avoir repoussé tout le monde parce que j’avais trop peur de m’ouvrir à qui que ce soit.

Mais je n’allais pas m’excuser. Pas aujourd’hui, en tout cas.

Je serrai les dents en observant la chaise coincée sous la poignée de ma porte. Mon cœur s’accéléra alors que je m’approchais de la fenêtre. Je jetai un coup d’œil dehors pour voir si le jouet de ma mère avait déjà quitté les lieux, mais la Maserati grise était toujours là, garée au même endroit que la veille.

Je soupirai en levant les yeux au ciel.

Qu’est-ce qu’il fait encore ici ?

En général, les amants de ma mère étaient déjà partis à cette heure-ci.

Je reportai mon attention sur la chaise, puis sur la pelouse en contrebas de ma fenêtre. Je l’avais déjà fait. J’étais sortie par là à plusieurs reprises dans le passé, afin d’éviter une rencontre gênante avec un homme deux fois plus âgé que moi. Mais j’avais plus d’énergie à l’époque, et j’avais dormi plus de cinq secondes.

Je me mordillai le pouce le temps de me décider. Cette voiture m’était inconnue, j’ignorais donc quel genre d’homme ma mère avait ramené à la maison. Dans la mesure où il faisait jour, je n’allais a priori pas me retrouver dans la même situation que la dernière fois. Cet homme n’allait sans doute pas me plaquer contre le réfrigérateur pour m’agresser avec sa bouche, ni me peloter et me faire paniquer.

Mais…

Une sueur glacée commença à perler sur mes tempes.

Non, ça n’arrivera plus.

Après avoir écarté la chaise de la porte – afin de pouvoir rentrer dans ma chambre après les cours – je me dépêchai de récupérer mes clés sur le bureau ainsi que mon sac, et je jetai mon téléphone dans ce dernier avec l’espoir que Sky allait enfin me répondre et me proposer de la retrouver quelque part.

Une fois devant la fenêtre, je l’ouvris sans effort. Je retirai la moustiquaire avant qu’elle ne tombe et la déposai à l’intérieur, puis je respirai un instant l’air frais pour calmer mon esprit en ébullition.

Voilà. Respire.

Alors que j’écartais mes cheveux de mon visage, je me rappelai que j’avais réalisé assez d’acrobaties dans les airs en tant que pom-pom girl pour savoir que je survivrais à un saut de cette hauteur. Je l’avais déjà fait, et je le ferais sans doute encore.

J’enjambai le rebord de la fenêtre, puis je me décalai vers la droite pour faire passer mon autre jambe. Mes bras tremblaient, mes jambes pesaient une tonne, mais je parvins malgré tout à agripper la gouttière et à m’y cramponner de toutes mes forces.

Après avoir inspiré et expiré plusieurs fois par le nez, je commençai à descendre. Ma jupe à carreaux remonta si haut qu’elle était probablement rendue jusqu’à mon soutien-gorge. Mon cœur cessa subitement de battre lorsque j’entendis une voix familière.

Eric.

Le seul garçon qui ait jamais vraiment compté pour moi. Et malheureusement, celui que j’avais perdu avant même de comprendre ce que nous représentions l’un pour l’autre.

Mon esprit se mit à tourner à plein régime pour trouver un moyen de sauver les apparences. Mon cœur, lui, s’empressa d’ériger un mur infranchissable pour se protéger. Tout en moi me criait de faire comme si rien ne m’atteignait, afin qu’il ne voie pas combien je regrettais d’être devenue celle que j’étais aujourd’hui, combien je regrettais de l’avoir poussé à me détester.

Parce qu’en vérité, s’il y avait bien une personne sur cette Terre à qui je ne souhaitais pas inspirer de la haine, c’était lui.

La voix d’Eric était aussi ténébreuse et caractérielle que lui.

— Besoin d’un coup de main, Maddie ?

Je ne supportais pas qu’il m’appelle comme ça, et il le savait pertinemment.

— Comme si tu comptais vraiment m’aider, dis-je d’un ton sec tout en me préparant à sauter histoire d’éviter de finir dans le rosier situé au pied de la gouttière.

Je jetai un coup d’œil au buisson épineux, apercevant au passage les cheveux noirs d’Eric. Ses mèches sombres étaient rabattues sur le côté avec cette désinvolture si sexy qui faisait fondre les filles.

— C’est pas faux. Je ne t’aiderais pour rien au monde, même si c’était la dernière chose à faire sur cette Terre.

Il traversa la pelouse d’un pas traînant et s’approcha de la maison. Je m’efforçais de garder les yeux sur les briques couleur rouille devant moi pour ne pas croiser son regard, ce qui s’avérait bien plus difficile que je ne l’aurais avoué.

— Je vais quand même rester pour te voir tomber, ajouta-t-il, arrivé à ma hauteur. Ce serait une excellente manière de débuter la journée. Alors, je t’en prie, continue.

Juste avant de sauter sur la droite pour éviter le rosier, je trouvai le courage de le regarder. Tout le rebutait chez moi. La commissure de ses lèvres était étirée d’un côté, mais ce n’était pas le sourire sexy et charmeur qu’il réservait aux autres filles. Non. C’était une grimace hargneuse. Une lueur de haine était manifeste dans son regard inflexible. Il attendait que je chute. Le blazer bleu marine de son uniforme était parfaitement ajusté sur ses épaules tandis qu’il patientait les bras ballants, un pied calé contre la façade de ma maison.

L’espace d’un instant, je regrettai de ne pas pouvoir revenir en arrière et prendre des décisions différentes. Notre relation serait-elle ce qu’elle est ? Serais-je devenue la personne que je suis ?

Sûrement pas.

Sauf qu’il était trop tard. J’étais associée à trop de mauvaises choses. Même si je décidais de me racheter, je ne saurais pas par où commencer.

J’atterris avec un bruit sourd dans la terre meuble, à seulement quelques mètres de lui. À peine une seconde plus tard, il commença à s’éloigner d’un air dépité, les mains enfoncées dans les poches, la mâchoire serrée.

— Tu vas devoir trouver un autre moyen de bien démarrer ta journée, Eric !

Ma voix était pleine d’assurance, pourtant, au fond de moi, j’étais secouée et un peu déçue qu’il soit parti aussi vite.

Il continua d’avancer, indifférent, et je le suivis comme une groupie.

— Je suis certain qu’il y aura un nouvel épisode de ce feuilleton génial à English Prep, tout à l’heure. Tu sais, celui où tu joues la vedette à qui il n’arrive que des malheurs. C’est comme une série feel-good pour moi. Ma préférée, en fait.

Il s’arrêta enfin et se retourna pour me décocher un sourire. Je me figeai sur place, le ventre noué. Ce sourire n’avait à l’évidence rien de sincère, mais la vision de ses lèvres charnues entrouvertes me réchauffa un peu le cœur. Je redressai néanmoins les épaules, prête à encaisser ses propos blessants.

— C’était quoi déjà, la semaine dernière ? fit-il en penchant la tête, ses cheveux noirs retombant devant ses yeux. Le poisson dans ton casier, c’est ça ?

Ah, oui.

Comment pourrais-je oublier ça ? L’odeur était infecte, mais j’avais dû faire comme si ça ne me gênait pas du tout. Sinon, mon interprétation de la fille qui n’en a rien à foutre que tout le monde la déteste n’aurait plus été crédible.

J’ignorai la souffrance qui commençait à se faire sentir, et levai le menton d’un air digne et indifférent.

— C’était toi ?

— De quoi ? demanda-t-il, les sourcils haussés.

Une voiture passa lentement dans la rue. Un voisin, sans doute. Quand je détournai enfin le regard du SUV noir, j’avisai le sourire narquois d’Eric.

— C’était toi ? répétai-je. C’est toi qui as mis le poisson dans mon casier ?

Je croisai les bras, attendant patiemment sa réponse.

— C’est ce que tu voulais dire quand tu m’as gentiment menacée il y a quelques mois ? « Tu l’auras voulu, princesse », c’est bien ça que tu as dit, non ?

Presque tous les jours, il m’était arrivé quelque chose : un poisson dans mon casier, un pneu crevé, une chaise sabotée à la cafétéria d’où j’étais tombée à la renverse en moins d’une seconde… La liste s’étirait à l’infini. Et là encore, j’étais la seule à blâmer. J’avais plus d’ennemis que Hitler.

Eric était là, debout, à faire tournoyer ses clés dans sa main et à me dévisager. Je ne bougeais pas, mais mon corps tout entier voulait fuir. Quand ses yeux descendirent lentement le long de mon corps puis remontèrent, ma gorge se serra.

Il me détestait, et ça me rendait folle.

Je ne m’en fichais pas, ce qui me rendait encore plus folle.

Il finit par rompre le silence :

— Je suppose que tu ne le sauras jamais. C’était peut-être moi. Ou peut-être pas.

Lorsqu’il haussa les épaules avec nonchalance et se mordit la lèvre, mon cœur s’embrasa.

Rien de tel que de jouer les mystérieux.

Soudain, j’entendis le cliquetis du loquet de la porte d’entrée de chez moi, ce qui me fit instinctivement paniquer. Mes doigts agrippèrent les sangles de mon sac à dos alors que le vent rabattait mes cheveux sur mon visage.

Je passai devant Eric au pas de course, ignorant son délicieux parfum, et montai dans ma voiture sans me retourner. J’étais sortie de l’allée avant même qu’Eric n’atteigne son Range Rover. Je ne voulais pas croiser le regard de l’homme qui descendait les marches du porche, de peur qu’il ne me voie et aille se fourrer dans la tête que j’étais comme ma mère.

Je ne pourrais pas survivre à un autre cauchemar où quelqu’un erre dans le couloir la nuit et ouvre par erreur la mauvaise porte. C’était peut-être l’enfer à English Prep, mais chez moi… ça ne l’était pas moins.
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BRIT BENSON

J'ai apaisé ses démons. Il a créé les miens.

Lennon Washington a toujours suivi les regles. Fille modele, étudiante brillante,
amie loyale. Elle pensait avoir tout sous contrdle et tout prévu. Tout, sauf lui.
Macon Davis. Le frére de sa meilleure amie. Son tourmenteur. La personne
qu'elle détestait le plus... Jusqu'a ce qu'elle le voie réellement. Et quand ce
moment arrive, c’est a la fois la meilleure et la pire chose qui lui soit arrivée. Il
est tout ce qu'elle devrait fuir : dangereux, brisé, irrésistible.

Passion. Colére. Amour. Douleur. Leur histoire est une chute libre sans filet, un
brasier incandescent impossible a contenir.

L’amour peut-il guérir les blessures du passé, ou est-il destiné a consumer ceux
qui s’y abandonnent ?

Histoire intégrale
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Elle dit qu'elle le déteste. Mais
elle n'a jamais effacé le coeur

qu’il a dessiné sur sa basket. > E |_ E N A M A Y
Malena Angeli est une survivante. Elle a grandi dans les quartiers les plus
chaotiques de Rome. Son mantra? Ne jamais s'attacher. Ne jamais
baisser la garde. Elevée a la dure par un beau-pére violent, elle a appris &
se débrouiller seule et a faire ce qu'il faut pour tenir bon, méme quand tout
vacille. Son quotidien ? Solitude et une place fragile dans un lycée de
prestige ou elle n'a sa place parmi les gosses de riches que grace a une
bourse d'études.

Parmi eux, Samaél Belmonte. Arrogant, magnétique, étoile montante du
football italien... et surtout, son pire cauchemar. Il est tout ce qu'elle
méprise, et pourtant, il semble déterminé a I'avoir.

Elle I'évite. Il la traque.

Elle le hait. Il la veut.

Elle sait qu'il est dangereux.

Il sait qu’elle lui échappe.

Et aucun des deux ne peut détourner les yeux.

Et si la haine n’était qu'un prélude a I'embrasement ?
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